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ASTRONOMIE. — Bolide du 24 septembre. 


M. Le Verrier communique à l’Académie trois documents concernant le 
bolide du 24 septembre. 


Lettre de M. BÉrAuUD. 
« Gouzon (Creuse), le 25 septembre 1864. 


» Hier, 24, étant à la chasse, je prenais du repos à l'ombre, près de la 
route impériale n° 145, de Limoges à Moulins, à 300 mètres nord de la 
borne kilométrique 33 de Guéret à Montluçon, 3 kilomètres de Gouzon. 

» J'étais sur une éminence d’où on découvre l'horizon de tous côtés, 
lorsque, les yeux tournés vers le sud, un peu avant midi, j’aperçus un bolide 
dans la direction sud-sud-ouest. Il avait la forme d’une flamme longue, 
amincie des deux bouts, de 1",50. Elle était verticale, plongeant de haut en 
bas avec une inclinaison légère vers l’ouest. 

» Pour fixer sa position, elle paraissait moins loin, plus élevée à droite 
que la petite ville de Chénerailles, qui était devant moi à 12 kilomètres. 

» Il y avait eu du brouillard le matin, ou voyait encore des vapeurs 
entre le sud et l'est. Le phénomène avait eu lieu à l'extrémité de ces 
vapeurs. 

» Quelques nuages blancs, petits, rares à l’ouest et au nord; atmosphère 
sereine. » 

C. R., 1864, 2M€ Semestre. (T. LIX, N° 15.) 51 
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Lettre de M. J. DE Lan-LusIGNan. 


« Château de Lan, près Nogaro (Gers). 


» Le château de Lan, d’où j'ai l'honneur de vous écrire, est situé à 
126 mètres d'altitude, et, à très-peu prés, vers 43°47' latitude nord et 
2°26 longitude ouest. 

» Entre midi et midi ro minutes (suivant les pendules), nous enten- 
dimes un fort roulement comme celui du tonnerre; il se prolongea, puis il 
se manifesta un redoublement. Le ciel était très-pur, et l'on ne pouvait 
attribuer ce bruit à un orage. Aussi ma premiére pensée fut-elle qu'il y 
avait passage d’un météore. Je sortis sur-le-champ, et je trouvai plusieurs 
personnes occupées à examiner un petit nuage qui passait à notre zénith; 
il était peu dense, légèrement mamelonné, à peu près circulaire, et se 
mouvant du nord au sud avec lenteur. Le vent était nord-est à la surface 
de la terre, le thermomètre à 20 degrés, le baromètre à 0", 762. Certaines 
personnes, dans un rayon de quelques kilomètres, ont vu une lueur dans 
ce nuage; pour quelques-unes, la sensation a été presque aussi vive que 
celle de l'éclair. L'intensité de la lumière solaire en ce moment a dù nuire 
beaucoup au spectacle qu'aurait présenté ce phénomène dans toute autre 
circonstance. Je n’ai pu savoir où le bolide a opéré sa chute. 


Extrait d'une Lettre de M. Gervais & M. Wolf, 


« Le bolide du 24 septembre a été observé par M. Erotabas, comman- 
dant l’aviso à vapeur le Favori, « Le point d’où nous avons aperçu le mé- 
» téore, dit M. Erotabas, est à peu près par 40°57' de latitude nord et 
» 0°59° de longitude est. La déviation où il a été vu est le nord 95 ouest. » 


« Voici, ajoute M. Le Verrier, les conclusions qui semblent résulter de 
l’ensemble de ces documents, ainsi que de ceux transmis par M. Lespiault. 

» Le bolide est passé au-dessus du département du Gers (il semblait 
marcher vers le sud-est). 

» Il a été vu de Gouzon (Creuze), très-peu au-dessus de l'horizon dans 
le sud-ouest. | 

» Dans les parages des Baléares on l’a aperçu au nord 75 ouest. » 


ASTRONOMIE. — /Vouvelle planète découverte par M. Tempel. 


CM. Lx Vermer informe l’Académie que M. Tempel, à Marseille, a 
découvert une nouvelle petite planète. Le nombre de ces astres, aujourd’hui 
connus, est ainsi porté à 8r. 

» M. Tempel a rencontré cette planète dans la nuit du 30 septembre : sa 


w. 


- 


La 


( 607 ) 
position approchée était : 
A 8PT. M. ascension droite... — ob 16" 35: 
déclinaison. ...... — + 2248 


« Le 3 octobre la planète se trouvait par 0! 13" bo’ d’ ascension droite et 
2°59/ de déclinaison boréale, » 


PHY SIOLOGIE COMPARÉE. — ARGRTRES sur la matière phosphorescente de la 
Lampyris italica; action de l'eau pour rendre à la matière desséchée cette phos- 
phorescence. Extrait d'une Lettre adressée par M. Carus, à l’occasion 
d'une communication récente de M. Pasteur (1). 


« L'Académie me permettra d'appeler son attention sur les expériences 
que J'ai faites pendant l’été de l’année 1828, à Florence (2), en examinant 
l'organisation et la faculté phosphorescente de la Lampyris italica. Je trouvai 
alors que si l’on Ôtait du corps de l’insecte la matière luisante qui est une 
matiere onctueuse et ressemble, comme dit très-bien M. Blanchard d’après 
Spix, au phosphore fondu, et si on la mettait sur une plaque de verre, en 
séchant, elle perdait immédiatement toute phosphorescence; mais aussitôt 
qu'on mettait le verre avec cette matière sous un peu d’eau, elle recommen- 
çait à répandre de la lumière. C’est une expérience qu’on pourra répéter 
une ou deux fois toujours avec le même succès (3). Quoique cette obser- 
vation füt déjà, ce me semble, assez digne d'attention, on n’a pas encore 
cependant senti assez jusqu’à présent l'importance du fait. J'espère qu'au- 
jourd’hui que l’analyse spectrale a, elle-même, signalé comme très-remar- 
quable la nature de cette substance, mon observation devra être mieux 
appréciée, d'autant qu'il est à remarquer que nous ne connaissons, Jusqu'à 
présent, aucune substance qui, mise sous l’eau (4), commence immédiate- 


(1) Nous ne croyons pas nécessaire de reproduire la première partie de cette Note, dans 
laquelle l’auteur résume la communication faite par M. Pasteur dans la séance du 19 sep- 
tembre dernier et les remarques auxquelles elle a donné lieu de la part de M. Blanchard; 
nous conservons entière la partie où le savant Correspondant de l'Académie rappelle ses 
propres expériences. F. 

(2) Voyez mon livre: Aralecten zur Natur- urd Heilkunde; Leipzig, 1829. 

(3) Dans la Lampyris italica, la lamière n’est pas égale et tranquille comme dans la 
Lampyris noctiluca, elle est au contraire fulgurante et, ee cette périodicité, répond exac- 
tement aux pulsations du cœur de l’insecte, fait que je m'explique à présent assez faci- 
lement, puisque chaque onde du sang, en humectant plus fortement Ja matière luisante, 
donne au moment une lumière plus éclatante. 

(4) Le phosphore méme perd plus tôt sa faculté luisante dans l'eau. 


Se 


( 608 } | 
ment à répandre de la lumière, et qui perde de nouveau cette faculté quand 
elle devient sèche. Il s’agit donc probablement ici d'une substance orga- 
vique douée d’une qualité absolument nouvelle. C’est une chose qui est 
certainement assez digne d’exciter l’attention des savants. 

» J'ajouterai que notre Académie Léopoldo-Caroline allemande a pro- 
posé dès l’année 1860 un prix assez considérable pour le meilleur travail sur 
la physiologie complète de la Lampyris, et que, après deux ans, ce prix, 
qui a été doublé, a été prorogé jusqu'au terme du 1° septembre 1864, sans 
qu'aucune réponse nous ait été encore donnée, ce qui prouve qu'il n'est 
pas facile de parvenir dans cette question à des résultats satisfaisants. » 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille : branche mère et prise d’eau 
(troisième Note); par M. G. Guimau», de Caux (1). 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Peligot.) 


€ Dans la première Note, j'ai exposé l’état dans lequel les eaux de la 
Durance arrivent à Marseille; dans la deuxième, j'ai traité de l’aménage- 
ment de Peau dans la rigole de Longchamp exclusivement. Le présent travail 
a pour objet d'indiquer les améliorations qu’il est nécessaire d’apporter à 
la branche mère et à la prise d’eau. 

» Parcours de la branche mère. — Entre la prise d’eau à Pertuis et le ruis- 
seau de [a Gavotte qui forme la limite du territoire de Marseille, la branche 
mére se développe sur une étendue en longueur de 84 kilomètres. La pente 
moyenne étant de 0",30 par 1000 mètres, la chute, ou différence de 
niveau entre le point de départ et le point d'arrivée, est de 25",20. 
La vitesse est de 0",84 par seconde. La molécule d’eau, entrée à la 
prise de Pertuis, parvient donc au ruisseau de la Gavotte en 100 000 se- 
condes, près de vingt-huit heures. En ralentissant cette vitesse et en la ré- 
duisant à 0",15 seulement, la molécule mettrait plus de six jours à faire 
son chemin. Cette lenteur nécessaire de progression, interrompue par l’agi- 
tation violente des chutes qui seraient la conséquence naturelle de ce ralen- 
tissement, n’intéresse en aucune façon les conditions de salubrité de l’eau. 

» La branche mére s’avance, avec sa pente normale, jusqu’à la tête du 
anal de Craponne. Elle parcourt ainsi un espace de 15 kilometres environ, 
ayant la Durance à côté et à droite. Là se trouve un premier déversoir, et, 
RE ALP LR NAT à ee Ode dede dt de 


(1) Voir Comptes rendus, t, LIX, p. 554 et 586, 
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eu ce point, le canal de Marseille domine la Durance de 15 0,30 = 4,50 
au moins. On pourrait donc précipiter les eaux du canal dans la rivière 
directement avec une pression de 4,50. J'admets toutefois que le souter- 
rain de Saint-Estèphe (long de 81,15), qui précède ce point, n’est pas un 
obstacle à pareille manœuvre, ce qui reste à vérifier sur place, et ce à quoi, 
le cas échéant, on pourrait facilement remédier. 

» Après avoir ainsi marché parallèlement à la Durance, le canal se dé- 
tourne brusquement et s’avance vers le sud pour pénétrer dans la vallée de 
la Touloubre, cours d’eau peu considérable qui, avec le canal de Craponne, 
vient se Jeter dans l’étang de Saint-Chamas. Le canal franchit cette vallée 
sur un pont-aqueduc de 27 mètres de hauteur, puis, rasant la chaine de 
Sainte-Victoire, il atteint la vallée de l'Arc qu'il franchit sur le pont de 
Roquefavour, au lieu même où Marius défit les Teutons et les Cimbres. 
L'Arc se jette dans l'étang de Berres, dont celui de Saint-Chamas n’est 
qu'une dépendance. En quittant l'Arc, le canal ne rencontre plus de vallée 
par son travers. Il poursuit sa route en grimpant sur le versant nord de fa 
chaine de l'Étoile, et il arrive presque en ligne droite sur Marseille avec sa 
vitesse de 0,84 par seconde (plus de 3 kilomètres par heure), vitesse qui 
ne lui a pas permis de déposer en route le moindre limon. 

» Il résulte de ce parcours que trois vallées seulement peuvent servir de 
débouché aux eaux du canal et à ses troubles; ce sont : la vallée de la Du- 
rance, la vallée de la Touloubre et la vallée de l'Arc. De ces trois débou- 
chés un seul serait irréprochable, c'est le débouché fourni par la Durance. 
Les deux autres, par la Touloubre et l'Arc, offrent des inconvénients, dont 
le plus grave doit être signalé. Il n’y a rien que de très-légitime à rendre 
à la Durance son propre limon. Mais si Pon prend ce limon pour aller 
le jeter soit dans l'étang de Berres, soit dans celui de Saint-Chamas, on 
s'expose à changer le régime de ces étangs, et peut-être aussi à porter 
quelque préjudice aux intérêts fondés sur ce régime, vu la masse considé- 
rable à évacuer. Mais l'inconvénient que je veux signaler n’a point de ray; 
port avec l'économie industrielle : c’est d'hygiène locale qu'il s’agit ici 
exclusivement. 

» Les fièvres ne sont point inconnues sur les bords de ces étangs, et le 
mélange des eaux douces avec lés eaux salées, dans une lagune quelconque, 
constitue, on le sait bien, l’agent le plus énergique de la production des 
maladies particulières à ces sortes de localités. Venise est au milieu de 
l'eau. Les rares fébricitants qui s'y montrent lui viennent presque toujours 
d'au delà de la lagune qui n'admet point d'eaux douces. Les marais de 
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Viareggio, véritables marais pontins autrefois, ne sont plus des lieux de 
désolation, depuis que le Vénitien Zendrini, consulté par le gouvernement 
de Lucques, a, par un système d’écluses heureusement combiné, empêché 
les eaux salées de venir se méler aux eaux douces. Pour Berres et Saint- 
Chamas, ce serait donc un grand bienfait que de détourner, s’il était pos- 
sible, les rivières qui s’y rendent, au lieu de leur envoyer un surcroit de 
limon d’eau douce. Sans compter qu'il y a tout auprés un immense profit 
à faire avec ces limons, Il faudrait, en effet, les pousser dans la Crau; là, 
par un colmatage bien étudié, on constituerait en peu d’années des plaines 
fertiles. 

» Si je ne me trompe, le commandant d'artillerie Feraud a montré ce 
qu'on y peut faire avec les colmates. Ayant besoin d’un sol compacte et 
lié, pour construire une poudrière au milieu des cailloux de cette partie de 
la Provence, à Saint-Chamas, dans la Crau même, il l'a obtenu en peu de 
temps pan ce moyen. 

» La rivière de l’Are ne se prête point à une pareille dérivation; mais, 
par la vallée de la Touloubre, on enverrait aisément le limon du canal dans 
la Crau. 

» Prise d'eau. — Le lit de la Durance n’a point de thalweg constant. Le 
fond de la rivière étant très-mobile; les eaux, dont la quantité varie à 
chaque instant, et cela depuis 60 jusqu’à 12000 mètres cubes par seconde, 
se divisent en plusieurs courants qui se modifient à chaque crue. 

» Pour construire la prise de Pertuis, on a saisi la rivière à un endroit 
ou son lit a 1 kilomètre de large au moins. Un barrage en travers, un 
seuil, un radier général, de 7 mètres de large au couronnement, a été ima- 


giné dans le but de forcer les eaux à passer, en totalité, devant les bouches 


du canal, même pendant l’étiage. On a laissé ensuite en aval, et à côté des 
vannes, une ouverture de 4o mètres de large sur 1",50 de profondeur 
pour le courant et pour les radeaux qui descendent des Alpes. Les crues 
subséquentes ont démontré la faiblesse de ces moyens. La Durance in- 
domptable a ruiné le radier; on le répare. Elle ensable à tout instant la 
prise d’eau qui devient ainsi insuffisante : on est dans la nécessité d’en 
construire une nouvelle, On la ferait, dit-on, à 400 ou 5oo mètres en 
amont, c’est-à-dire à un endroit où la Durance conserve toute la largeur 
de sou lit et roule des eaux également vagabondes. Enfin, les radeaux 
qui se présentent fuient l'ouverture qui leur a été destinée : on les dé- 
monte en amont du barrage, pour en transporter les matériaux en aval 
et les remonter aux frais de la ville de Marseille. Telle est la situation pré- 
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sente de la prise d’eau de Pertuis. On voit qu’elle aussi offre son problème. 

» Solution du problème de la prise d'eau. — 11 faut prendre l'eau où elle 
est forcément, naturellement et toujours. Tel est le principe en pareille 
matière. Or, de Pertuis à Mirabeau, la Durance conserve ses allures, c’est-à- 
dire que son lit n’a point de thalweg fixe. Mais, au-dessous de Mirabeau, 
au pont suspendu de la Magdeleine, la rivière est encaissée entre deux éléva- 
tions de terrain, et sou lit est réduit à 200 mètres de large. Il en était ainsi 
lorsque Cassini dessinait sa grande carte, et l’état des lieux n’a pas été mo- 
difié depuis. Le directeur du Dépôt de la Guerre, M. le général Blondel, 
m'a très-gracieusement donné communication de cette portion de la carte 
de France qui est encore manuscrite, J'ai pu comparer le tracé nouveau 
avec le tracé de Cassini : le lit de la rivière est étranglé au même endroit, 
d'ou il résulte qu’en cet endroit le lit est resté constant et a conservé un 
thalweg fixe. Là est la véritable prise d'eau. Il faut s'établir en un point 
choisi convenablement, aux environs du pont suspendu de Ja Magde- 
leine, soit en amont, soit en aval de ce pont. C’est uniquement là qu’on 
aura de l’eau en effet constamment, et sans faire à la rivière des violences. 
qu'elle ne permettra jamais. | 

» Avantages particuliers de la prise d'eau faite à la Magdeleine. — Le pont 
de la Magdeleine est à 18 kilomètres environ du pont de Pertuis. Le canal 
prolongé, côtoyant la Durance à quelques métres de distance, arrivera à 
Pertuis avec une chute de plusieurs mètres. Cette chute servira puissamment 
à l'enlèvement des premiers dépôts. Il suffira pour cela de mettre le profil 
en rapport avec les ravins qui sont sur la route, ou que, vu le voisinage 
de la rivière, il sera très-facile de créer. On aura ainsi des bassins longitu- 
dinaux correspondant à autant de ravins servant de déversoirs. 

» Ces bassins ayant un niveau différent, à chaque changement de niveau 
on adaptera une vanne de chasse que l'on fera fonctionner avec les eaux 
de la Durance elle-même, quand ces eaux ne seront point chargées de li- 
mon. Et si, au premier symptôme, à la première annonce d'un trouble, on 
prend la précaution aisée de fermer momentanément les vannes, toute l’eau 
qui arrivera à Pertuis jouira d’un commencement de clarification manifeste. 

» L'efficacité de ces vannes de chasse ne saurait être mise en doute. 
Elles fonctionnent dans un canal dont le lit est régulier et le niveau con- 
stant ; on peut donc déterminer d’avance leur action effective. Cette action 
serait proportionnelle à la hauteur de la chute, c’est-à-dire à la vitesse du 
courant produit par l'ouverture de la vanne. En continuant le système jus- 
qu’au premier déversoir, aux environs de Saint-Christophe par exemple, ce 
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qui doit se faire par un simple exhaussement des berges du canal, les eaux 
arriveraient à la Roque d’Anthéron parfaitement purgées, 30 kilomètres 
d'un cours lent et paisible ayant permis au limon de se déposer en grande 
partie, et les vannes de chasse ayant restitué ce limon à la Durance. 

» Dépenses. — Il n'y a rien à changer aux ouvrages d’art qui sont sur la 
ligne. Par conséquent les dépenses comprennent seulement : 

» 1° La prolongation du canal en amont jusqu’au pont de la Magde- 
leine; 

» 2° L’élévation des berges et l’agrandissement de la section, dans les 
parties à ciel ouvert susceptibles de se prêter à cette amélioration depuis 
Pertuis jusqu’à Longchamp. Je dis depuis Pertuis jusqu’à Longchamp, en 
supposant, ce que je suis loin d'admettre, que les travaux exécutés en tête de 
la branche mère, dans la section comprise entre la Magdeleine et la Roque 
d'Anthéron, n'aient pas amené une clarification suffisante. 

» Résumé. — Tel est le système dans son ensemble : il est fort simple. 

» Pour la prise d'eau, il faut de toute nécessité la faire à un endroit où la 
rivière à un cours forcé et permanent, où on est sûr de rencontrer un véri- 
table thaiweg fournissant de l’eau, quel que soit l’étiage. Je dis de toute né- 
cessité, car l'expérience est faite sur cette même Durance où le canal de Cra- 
ponne en est à sa septième prise. 

» Quant au limon, il n’y a pas deux manières de l'obtenir et de l'éli- 
miner. On le sépare en favorisant son dépôt dans une eau tranquille, et on 
l'élimine par des chasses soumises à l’action énergique d’un courant mo- 
mentané produit par des chutes d’eau correspondantes, chutes créées tout 
exprès et ménagées convenablement. 

» I faudrait renier l'expérience, et les faits, et les principes les plus élé- 
mentaires de l'hydrostatique, pour ne pas admettre qu’une eau que l'on 
peut obliger à couler leutement, pendant 25 lieues, dans un canal régulier, 
à l'abri de toute agitation et de trouble, n'arrivera pas au terme de sa course 
avec les qualités physiques de transparence propres aux rivières dont les 
eaux sont réputées les plus limpides. Sans doute l’eau de la Durance ne sera 
pas encore semblable à ce que l’on a coutume d'appeler de l’eau de roche, 
mais il faudra peu d'efforts pour la rendre cristalline, et tout filtrage au 
sable suffira à en faire l'une des meilleures eaux potables, et la plus propre 
à tous les usages de l'économie domestique et de l’industrie. 

» Dans ces études essentiellement préliminaires j'ai dû me borner à l’ex- 
position des principes, à ce qui constitue, pour ainsi parler, la partie scien- 
tifique du système, J'ai laissé de côté tous les détails pratiques relatifs à 
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l'exécution, détails dont les conditions réalisables et définitives ne peuvent 
être arrêtées que sur place, au moyen de la règle et du compas, et le niveau 
de l'i ingénieur à la main. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTALLURGIE. — De l'action de l'oxyde de carbone sur le fer, 
par M. H. Caron. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Peligot, 
H. Sainte-Claire Deville.) 


Dans la dernière Note qu'il a présentée à l’Académie (1), M. Margue- 
ritte conclut ainsi : 

Je crois avoir prouvé que le carbone pur (le diamant) et aussi l’oxyde 
» de carbone peuvent transformer le fer en acier, et qu’ils doivent certai- 
» nement compter parmi les éléments de la cémentation industrielle. » 

Dans le journal l’Institut, où la Note de M. Margueritte a été insérée 
également, la fin de la phrase est ainsi conçue : « .... et qu’ils doivent 
» compter parmi les éléments les plus abondants et les plus actifs de la 
» cémentation industrielle. » 

» Pour bien faire comprendre les raisons qui m'ont empêché et m’empé- 
chent encore de partager l’opinion de M. Margueritte à cet égard, je suis 
obligé de rappeler les réactions qui se produisent dans la cémentation. 
Cette opération consiste, comme on le sait, à chauffer dans des caisses 
convenablement closes des barres de fer entourées de charbon de bois neuf. 
Aû rouge, l'oxygène de l'air contenu dans les caisses fournit de l’oxyde 
de carbone au contact du charbon ; d’un autre côté, l’azote forme des cya- 
nures en se combinant en même temps avec le charbon et avec les métaux 
alcalins que contient toujours ce combustible; de sorte que (sans parler de 
petites quantités d'hydrogène carboné et d’autres gaz qui peuvent y exister 
également) le fer se trouve en présence de trois éléments principaux aux- 
quels peut être attribuée la cémentation. Ce sont : le charbon, qui agirait 
par contact ; l’oxyde de carbone, et enfin les cyanures alcalins qui sont en 
vapeur à la température employée. M. Margueritte prétend, d'apres ses 
expériences, que les deux premiers corps sont les éléments les plus actifs 
dans la cémentation, je vais démontrer qu’au contraire leur action est insi- 
gnifiante et regardée comme nulle par les industriels. 


(1) Comptes rendus, 19 septembre 1864. 


C. R., 1864, 2e Semestre. (T. LIX, N° 18.) 82 
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» Pour y arriver, il me suffira de rappeler un fait observé chaque jour 
dans les aciéries. Le charbon qui a servi à faire une cémentation ne peut 
plus être employé dans une deuxième opération, parce qu'il a presque com- 
plétement perdu ses propriétés carburantes. Pourquoi la cémentation ne se 
produit-elle plus avec ce charbon, le contact du charbon et du fer exis- 
tant toujours et l'atmosphère de la caisse étant toujours capable de fournir 
de l’oxyde de carbone ? C’est que ni l’un ni l’autre de ces éléments n’est 
utile; c’est nécessairement parce que les alcalis ont été entrainés dans la 
première opération et que leur absence empéche les cyanures de se pro- 
duire. On le démontre en imbibant ce charbon inactif d’une solution alca- 
line qui lui rend aussitôt sa force et son activité comme agent de cémenta- 
tion. 

» Mais puisque le contact du charbon sur le fer et l'oxyde de carbone 
seuls, sont impuissants à produire une cémentation utile, il n’est donc pas 
exact de dire, comme le fait M. Margueritte, que ces deux éléments soient 
les plus actifs dans la cémentation industrielle, ni même qu'ils puissent cer- 
lainement compter parmi ces éléments. Ce sont (1), je le répète encore au- 
jourd’hui, les cyanures alcalins qui seuls agissent efficacement et auxquels 
on peut, avec raison, attribuer presque entièrement la carburation du fer; 
les autres éléments sont tout au plus des accessoires et ne sauraient compter 
dans les opérations industrielles. 

» Cette preuve n’est pas la seule que je puisse fournir, en voici une autre. 
Tout le monde connaît le procédé inventé par feu M. Chenot et qui consiste 
à extraire directement le fer d’un minerai, sans passer par la fonte. Ce pro- 
cédé se réduit à traiter par l'oxyde de carbone le minerai de fer porté au 
rouge. Le résultat de l'opération est une éponge de fer qui n’est nullement 
aciéreuse, bien qu’elle ait été exposée pendant un certain temps à l’action 
de l'oxyde de carbone; aussi, lorsque M. Chenot voulait obtenir de l'acier, 
était-il obligé d'imbiber ses éponges avec de l'huile, du goudron ou d'au- 
tres substances destinées à fournir le charbon au métal, qui seulement alors 
pouvait être fondu. Pour plus de sûreté, j'ai cru devoir expérimenter sur 
des éponges obtenues par ce procédé, et que je dois à l’obligeance de 
M. Bouglinval, directeur des forges de la Ramade (près Foix). Apres avoir 
été recouvertes à chaud de borax pulvérisé (pour les préserver de l'oxy- 
dation), ces éponges ont été rapprochées au rouge, puis façonnées en barres. 


(1) Je l'ai déjà dit dans une Note insérée au Compte rendu de la séance du 8 oc- 


tobre 1858. 
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Le métal après la trempe n’a présenté aucun des caractères de l’acier ni 
même du fer aciéreux, On voit donc encore que, dans cette circonstance, 
l’oxyde de carbone, agissant au rouge sur le fer, ne le carbure pas sensible- 
ment. 

» Je rapporterai maintenant une expérience que j'ai faite il y a six ans et 
que je viens de répéter pour pouvoir présenter à l’Académie des preuves 
matérielles à l'appui de l’opinion que je soutiens. 

» Deux barres de mêmes dimensions (1 centimètre carré sur 30 centi- 
mètres de long) ont été extraites d'un même morceau de fer reconnu préala- 
blement très-propre à la cémentation. L'une de ces barres, placée au mi- 
lieu de cément ordinaire, dans un tube chauffé au rouge, a été maintenue 
pendant douze heures à cette température. L'autre barre a été chauffée 
pendant le même temps et dans les mêmes conditions, mais dans un tube 
de porcelaine ou elle était soumise à l’action du gaz oxyde de carhone. Ces 
deux opérations terminées, les deux barres ont été légèrement martelées au 
petit rouge, afin de rendre plus visible le grain de l'acier et de détruire les 
effets d’une chaleur prolongée; elles ont été ensuite trempées toutes les 
deux de la même manière. 

» La première barre (cémentée au charbon), placée dans un étau, a été 
cassée nettement par le premier coup de marteau; elle offrait à l’œil une 
cémentation très-belle dont la profondeur variait entre 2 et 3 milli- 
mètres; elle était inattaquable à la lime. La deuxième barre (chauffée dans 
l’oxyde de carbone), placée dans les mêmes conditions, a pu être compléte- 
ment repliée sur elle-même (à froid), sans être entièrement brisée au point 
de courbure. Dans l’arrachement qui s’est produit en cet endroit, l'œil 
armé d’une loupe n’a pu déceler aucune trace de cémentation. La lime atta- 
quait facilement le métal, ce qui indiquait l'absence de toute cémentation, 
même superficielle (1). 

» Que le contact du fer et du charbon produise une faible cémentation ; 
que l’oxyde de carbone ait une légère action carburante dans certaines 
circonstances, je ne le conteste ni ne l’affirme pour le moment; mais, comme 
on le voit, ces agents de carburation sont insignifiants dans la pratique, et 


 ———_—]— — …— —…—…—————— 
. 


(1) Les trois échantillons que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie ont été 
obtenus en chauffant le fer : pour le n° 1, dans un cément ordinaire; pour.le n° 2, dans 
l’oxyde de carbone provenant de la décomposition de l'acide oxalique ; pour le n° 3, dans 
l’oxyde de carbone provenant de l’action de l'air sur le charbon (c’est Poxyoe de carbone 
industriel). Les deux premières opérations ont duré douze heures et la dernière quatorze. 
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s'ils méritent d’être comptés, c’est parmi les moins actifs et les moins utiles de 
la cémentation industrielle. 

» Je suis persuadé que M. Margueritte arrivera aux mêmes conclusions 
que moi, s'il veut bien répéter ses propres expériences sur des échantillons 
de fer assez forts pour pouvoir être forgés et subir les essais qu'on a l'habi- 
tude de faire dans l'industrie quand on veut reconnaitre la nature et la 


qualité des aciers. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse de l’acide formique; 
par M. BERTHELOT. 


(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


« Parrni les propriétés des composés organiques, il en est certaines qui 
s’écartent de celles que l’on est accoutumé de rencontrer dans les substances 
minérales et qui semblent, à première vue, inexplicables par le jeu normal 
des affinités. C’est l'existence de ces propriétés dans les composés orga- 
niques naturels qui avait fait invoquer tout d’abord l'intervention de la 
force vitale pour expliquer leur formation. 

» L’acide formique est précisément un exemple de ces propriétés singu- 
lières, comme il résulte des rapprochements suivants. 

» En brülant r équivalent de cet acide (46 parties), de façon à le chan- 
ger en eau et en acide carbonique, on donne naissance à 96 unités de cha- 
leur (1). D'autre part, l'acide formique renferme les éléments de l’oxydede 
carbone et les éléments de l’eau 


C'H104= C02-=H102, 


et il peut être obtenu par leur combinaison, comme je l’ai démontré. Or la 
combustion de l'oxyde de carbone qui concourt à le former, C20?, produit 
seulement 67 unités de chaleur, quantité très-inférieure à 96, et qui ne peut 
être accrue par la combustion de l’eau, puisque l’eau est un corps complé- 


(1) D’après les expériences de MM. Favre et Silbermann. Les auteurs indiquent encore 
un autre nombre comme résultant non de l'expérience, mais d’une courbe empirique rela- 
tive à la série des acides : ce nombre conduirait à une chaleur de combustion égale à 88 en- 
viron, et qui laisse subsister tous les rapprochements que je signale. Mais j'ai préféré le 
nombre expérimental, d'autant plus que l'extension de la courbe des auteurs au premier 
terme de la série, c'est-à-dire à l'acide formique, me paraît douteuse pour diverses raisons 
qu'il serait trop long de donner ici. 


æ& 
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tement brülé. L'écart augmente encore, si l’on tient compte de la chaleur 
dégagée au moment où le gaz oxyde de carbone se change en un composé 
liquide. 

» A la vérité, le composé que l’on obtient par synthèse directe n’est pas 
l'acide formique, mais le formiate de potasse : la production de ce sel par 
l'union de l’acide déjà formé et de la base donnerait lieu à 14 unités de cha- 
leur. En admettant que cette chalenr ait concouru à la synthèse du formiate 
au moyen de l’oxyde de carbone, on serait encore bien loin de la chaleur 
de combustion de l’acide formique. Celle-ci demeure, dans toute hypothèse, 
beaucoup plus grande que la chaleur de combustion de l’oxyde de carbone; 
elle est à peu près égale à la chaleur que pourrait produire en se changeant 
en acide carbonique le carbone contenu dans l’acide formique, c’est-à-dire 
dans l’oxyde de carbone, si ce carbone n’ayait subi aucun commencement 
de combustion. 

» Il semble donc que dans la production de l'acide formique il se soit 
accompli un travail inverse de celui qui avait été d’abord effectué par le jeu 
normal des affinités, lors de la production de l’oxyde de carbone. Si ce ré- 
sultat était réalisé seulement dans les êtres vivants, on serait porté à invo- 
quer le jeu exceptionnel d’une force nouvelle, agissant au rebours des affi- 
nités. Mais J'ai démontré que l’acide formique peut être obtenu par une 
synthèse directe et sous l'influence de conditions purement chimiques : les 
caractères anormaux que possèdent les matières organiques naturelles se 
retrouvent donc dans les matières organiques artificielles. 

» Ce qui doune à la production de l’acide formique et au travail négatif 
apparent qui l'accompagne un caractère particulièrement intéressant, c’est 
qu’il s’agit ici d’une combinaison directe et qui ne coïncide avec la forma- 
tion d'aucun autre composé, capable de produireisolément un accroissement 
de force vive supérieure à celle qui devient latente lors de la métamorphose 
de l’oxyde de carbone en acide formique. Il s’agit ici, je le répète, d’une 
synthèse directe. 

» Il est cependant une condition spéciale à laquelle on peut recourir 
pour l'expliquer, c'est l'intervention du temps dans cette combinaison. En 
effet, l'absorption de l’oxyde de carbone par la potasse n’est pas immédiate. 
Loin de là : à la température ordinaire, il faut plusieurs mois de contact 
pour l’accomplir. Elle s'effectue peu à peu, d’une manière progressive, en 
vertu de certaines actions lentes analogues aux actions vitales, et par l’effet 
d’un emmagasinement graduel de force vive, qui résulte de quelque méca- 
nisme encore obscur. 
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» Jusqu'ici la lumière semblait être le seul agent capable de produire des 
effets de cet ordre à la température ordinaire : on connait toute l'impor- 
tance du rôle qu’elle joue dans la formation des principes végétaux. Aussi 
ai-je cru devoir examiner l'influence que la lumière pouvait exercer sur la 
synthèse de l'acide formique. 

» J'ai pris trois tubes de verre d’une capacité de 60 centimètres cubes 
environ, j'y ai introduit 2 centimètres cubes d’une solution aqueuse ren- 
fermant le tiers de son poids de potasse, j'ai rempli les tubes d’oxyde de 
carbone et je les ai scellés à la lampe. L'un des tubes a été placé horizonta- 
lement et renfermé dans un tube de fer, au sein d’une obscurité absolue, 
Un autre a été placé horizontalement sur la table du laboratoire, exposé à 
la lumière diffuse. Enfin le dernier tube a été exposé à la lumière solaire 
pendant tout le mois de septembre de la présente année. Au bout d’un mois 
les trois tubes ont été ouverts sur le mercure et on a déterminé le volume 
du gaz absorbé. 

» Dans le tube maintenu au sein d’une obseurité absolue, l'absorption a 
été trouvée égale à 13 centimètres cubes. 

» Dans le tube exposé à la lumière diffuse, l’absorption était de 12 cen- 
timètres cubes. 

» Dans le tube exposé à la lumière solaire, elle était moindre encore. 

» Il résulte de ces faits que la lumière ne parait pas exercer d'influence 
sur la synthèse de l’acide formique. Le mécanisme qui préside à cette syn- 
thèse est d’un ordre différent. Le moment ne me paraît pas venu de for- 
muler les hypothèses à l’aide desquelles on peut essayer d’en rendre compte. 
Je me borne à signaler le fait : c’est, je crois, l’un des plus remarquables 
qui se présentent dans l’étude des combinaisons effectuées avec un travail 
négatif apparent. En ce qui touche ce genre de combinaisons, je demanderai 
la permission de renvoyer pour plus de développements à un ouvrage que 
je viens de publier (1) sur les méthodes de synthèse en Chimie organique. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la transformation des séries, et sur 
quelques intégrales définies ; par M.E. Carazax. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Hermite, Serret. ) 
« Voici les résultats principaux contenus dans le Mémoire que j'ai 


a —_—_————————————— 


(1) Leçons sur les méthodes générales de synthèse en Chimie organique, professées en 1864 
au Collége de France, p. 399 et suivantes ; chez Gauthier-Villars, 1864. 
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PATHOLOGIE. — Cas de mort causée par la foudre. Extrait d’une Note 
de M. CnresTien. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Pelisot, Bernard.) 


« J'ai été appelé, le 2 octobre, à 4 heures et demie du soir, dans une 
campagne appartenant à M. Laissac, et distante de Montpellier de deux kilo- 
metres. La foudre venait d'y tomber et de tuer un jeune homme de seize 
ans, couché dans son lit pour une indisposition qui l'y retenait depuis quel- 
ques jours. Dans la même chambre se trouvaient sa mère et trois jeunes 
camarades qui étaient venus le voir... Ces trois jeunes gens étaient ainsi 
placés : l’un au pied du lit directement, l’autre un peu plus en dehors et 
près de l'embrasure d’une porte par laquelle cette chambre communique 
avec une autre plus grande, le tout au premier étage, sous les toits; le 
troisième camarade était aussi contre le chevet du lit; enfin la mère était 
à côté de ce troisième, et se trouvait, en raison de l’exiguité de la cham- 
bre, près de l'embrasure de la porte susdite, en face du second camarade 
de son enfant. 

» La foudre paraît être entrée par un trou qu'elle a fait au mur, au-des- 
sus d’une fenêtre éclairant la grande chambre, où il n’y avait personne : 
toutes les vitres de cette fenêtre ont été brisées en éclats, et la partie du pla- 
fond supérieure au trou par lequel est entrée la foudre a été tout endom- 
magée. Le jeune homme qui était le plus près du pied du lit a eu les jambes 
de son pantalon criblées de brûlures; celui qui était au chevet même du 
lit a eu une plaie contuse à l’un des pieds, et la mère qui était à côté 
de celui-ci, au-dessous de la fenêtre de cette petite chambre, fenêtre par 
laquelle est enfin sortie la foudre, la mère, dis-je, a eu la jambe gau- 
che meurtrie et brülée dans la région moyenne et antérieure externe. 
Non-seulement, en effet, la peau et l’aponévrose ont été intéressées en ce 
point, mais les muscles eux-mêmes ont été atteints, et sont le siége de 
deux petites plaies assez profondes, que je crus d’abord produites par 
quelque éclat de plâtre ou de bois; mais différentes brülures que l’on dirait 
produites par des gouttes d’eau bouillante, et qui entourent les deux plaies 
profondes, ainsi que l’état du bas, tout brülé dans ce point, m'ont prouvé 
que c’étaient bien là des effets de la foudre... » 


MM. Lereruwr et Sréneux adressent de Saint-Leu-Taverny (Seine-et- 
Oise) une Note contenant les résultats d’expériences qu'ils ont faites en 
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commun pour s'assurer de ce qu'il y avait de réel dans les effets ANS 
par diverses personnes à l’inoculation de l’oidium hé no ce qu’on 
disait, ce cryptogame pouvait se transporter des végétaux à l’homme, et 
cette inoculation aurait été pour des vignerons, durant l’époque de la taille, 
la source d’accidents graves et même, dans certains cas, aurait causé la 
mort. 

MM. Letellier et Spéneux ont pensé qu'ils feraient une chose utile s'ils 
démontraient le peu de fondement de pareilles assertions, si propres à in- 
quiéter vivement les populations rurales. Ils savaient déjà, par des expé- 
riences que l’un d’eux avait faites il y a dix ans, que l’oïdium introduit dans 
l'estomac des lapins ne causait aucun accident; ils remarquaient que les 
faits allégués étaient trop peu nombreux pour qu'on en püt rien conclure; 
ils n’avaient, pour leur part, observé rien de semblable sur des milliers de 
vignerons, de vendangeurs, de jardiniers, dans les quinze années écoulées 
depuis l'apparition de l’oidium dans le pays qu'ils habitent; enfin, ils 
faisaient remarquer que les accidents devraient avoir lieu bien moins à 
l’époque de la taille comme on le disait, qu’à l’époque des vendanges, où 
l'oïdium est dans tout son développement, et où le raisin est manié par un 
grand nombre de personnes. 

Les nouvelles expériences qu’ont entreprises MM. Letellier et Spéneux 
ont confirmé toutes leurs prévisions. Ils ont inoculé dans des plaies sous- 
cutanées les raclages de feuilles chargées de l’oïdium sans produire aucun 
effet. Enfin, ils ont pratiqué sur eux-mêmes des inoculations semblables. 
Après une légere rougeur le lendemain, un léger suintement les deux jours 
suivants, la petite croûte formée au point de la piqüre était tombée, de sorte 
que le résultat a été exactement celui qu’aurait produit l’inoculation d’un 
peu de poussière inerte. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés dans la séance du 9 mai : 
MM. Payen, Tulasne et Cloquet.) 


M. Rocuarp adresse comme pièce de concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie « un Mémoire sur l’action des eaux minérales dans le 
traitement des dartres ». 

Ce Mémoire est terminé par les conclusions suivantes : 

«1° Le traitement des dartres, tel que nous l’avons institué, agit directe- 


ment et localement en déterminant la résolution de la congestion der- 
mique ; 
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» 2° Les eaux minérales combattent plutôt les altérations sanguines où 
les complications quelconques qui accompagnent les dartres, qu’elles ne 
guérissent les dartres elles-mêmes ; 

» 3° Le phénomène de la poussée, dû à l’action des eaux minérales sur 
le tégument externe, envahit tous les tissus sains et malades ; la poussée, au 
contraire, que développe l’iodure de chlorure mercureux, se concentre élec- 
tivement sur les points altérés et en élimine l’élément morbide ; 

» 4° Dans ce dernier cas, c’est principalement en boisson que doivent 
être prises les eaux minérales. Leur action topique est, en effet, trop dif- 
fuse ; n’agissant pas radicalement, elle laisse subsister des chances de réci- 
dives; de plus, l'absorption cutanée est trop problématique pour que l’on 
puisse faire reposer toute sa confiance sur la médication thermale externe. » 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie qui jugera 
si le Mémoire de M. Rochard peut être joint aux deux pièces déjà pré- 
sentées par lui au concours [séances du 21 mars et du 9 mai 1864], ou 
s’il doit être réservé pour le concours de 1865.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Mimisrre DE La Marine adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
le numéro d’octobre de la « Revue maritime et coloniale », et un exem- 
plaire d’un ouvrage qu'il vient de faire traduire du russe et qui a pour 
titre : « Nouvelles bases de tactique navale, par l'amiral G. Boutakov ». 


M. ce Coxsuz GÉNÉRAL D’Aureicne transmet un opuscule écrit en allemand 
et ayant pour titre : « Douze fragments sur la Géologie », dont l’auteur, 
M. le comte de Marenzi, fait hommage à l’Académie. 


M. re Secréramme PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance un ouvrage publié par ordre du vice-roi d'Égypte. L'auteur, 
Ismaïl-Effendi, a donné dans cet ouvrage la description de l’appareil destiné 
à la mesure des bases géodésiques de la triangulation égyptienne, le compte 
rendu des expériences faites par lui, en collaboration de M. Tissot, répé- 
titeur de Géodésie à l'École Polytechnique, pour l'étude des dilatations des 
règles géodésiques, le compte rendu des expériences faites en Espagne par 
lui et le colonel Jbañez, pour la comparaison des règles des deux nations, 
enfin la réduction et la discussion de toutes les observations relatives à ces 
deux séries d'expériences. 
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8. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, A7. Berthelot, 


un ouvrage intitulé : Leçons sur les méthodes générales de synthèse en Chimie 
organique, professées en 1864 au Collége de France. 


né 


ÉCONOMIE RURALE. — Étude sur l'agriculture dans les pays chauds ; par 
M. Acvaro Revywoso. (Extrait d'une Lettre à M. Dumas.) 


« Depuis six années que j'ai quitté la France, je poursuis un travail 
considérable dont le cadre embrasse l'étude de toutes les plantes cultivées 
dans les pays chauds. Sans prétendre avoir épuisé tous les sujets que com- 
prend cette étude, sans affirmer les avoir tous également approfondis, Je 
crois cependant en avoir esquissé largement les traits principaux; je 
crois surtout avoir déterminé la méthode qui, dans les travaux de ce 
genre, devra désormais être suivie. Jusqu'ici, mes recherches se sont 
bornées aux plantes de l'ile de Cuba; plus tard, par des voyages entrepris 
dans l'Amérique du Sud et dans l’Inde, je pense les compléter, en allant 
étudier, non-seulement les mêmes plantes croissant sous des latitudes 
différentes, mais aussi les autres végétaux des tropiques que l’on ne cultive 
pas, du moins sur nne grande échelle, dans le territoire cubain. 

» Je me suis, proposé de tracer l’histoire naturelle, chimique et agrono- 
mique de chaque plante, en donnant à chacune de ces descriptions une 
étendue proportionnée à l'importance du sujet. En me plaçant à ce point 
de vue, j'ai recueilli un grand nombre de matériaux relatifs aux plantes 
des pays chauds; quelques-uns de ces résultats ont été déjà publiés, 
mais c'est surtout l’histoire de la canne à sucre que je me suis attaché à 
développer. 

» J'aurais peut-être dû, pour suivre l’ordre logique, inaugurer cette étude 
par l'examen approfondi de la canne à sucre dans toutes les circonstances 
et sous tous les points de vue possibles, mais j'ai été obligé de m'écarter 
de cette marche, et de publier d’abord le résultat de mes recherches 
agronomiques, résultats qui, s'adressant à la principale base de la richesse 
de mon pays, devaient pôrter des fruits immédiats, En agissant ainsi, je ne 
me suis pas trompé, et je crois pouvoir revendiquer en grande partie 
l'élan progressif qu'a pris notre agriculture depuis la publication de mon 
ouvrage intitulé : Essai sur la culture de la canne à sucre, ouvrage dont j'ai 
eu l'honneur de faire hommage à l’Académie des Sciences. Je prépare en 
ce moment une seconde édition de ce livre qui m'a valu, de la part des 
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planteurs les plus intelligents de mon pays, l'honneur d’être déclaré publi- 
quement « linitiateur de l’époque scientifique de l’agriculture de l’ile de 
Cuba, » témoignage dont je suis fier, non-seulement parce que j'y ai trouvé 
de nobles encouragements, mais aussi, et surtout, parce que j'y ai trouvé 
la preuve que je ne m'étais point trompé dans mes recherches. 

» Voici, du reste, le programme sommaire des matières que j'ai traitées 
dans les parties inédites de mon Histoire naturelle, chimique et agronomique 
de la canne à sucre. | 

» 1° Histoire de la culture de la canne à sucre chez divers peuples, 
bibliographie. 

» 2° Description botanique de la canne à sucre, ses variétés. 

» 3° Organisation microscopique de tous les organes de la canne à sucre 
dans chaque période de son développement, dans diverses circonstances 
et chez toutes les variétés. 

» 4° Climats les plus propres à la végétation de la canne à sucre, influence 
des climats limites sur son développement. 

» 5° Terrains également propres à la culture de toutes les variétés; 
spécialité de certains terrains pour chaque variété; influence exercée sur 
chaque variété par des sols présentant des conditions défavorables ; pro- 
priétés physiques, composition chimique et constitution géologique des 
terrains. 

» 6° Parties constituantes de tous les organes de Ja canne à sucre dans 
chaque variété, aux diverses périodes d’accroissement et dans des circon- 
stances différentes; étude des fonctions de la canne pendant les différentes 
phases du développement et dans des circonstances diverses; formation du 
sucre; composition des cendres et proportion du sucre suivant les circon- 
stances atmosphériques, la nature du terrain, l’âge absolu et respectif des 
tiges, le nombre des coupes, les conditions culturales, la variété de canne 
à sucre, elc. 

» J'ai traité toutes ces questions, autant que possible, dans leurs plus 
petits détails, et, lorsque je ne l'ai pu, j'ai eu soin de mentionner ce qui 
restait à faire dans l'état actuel de la science, Sous le titre de : Recherches 
expérimentales sur la végétation de la canne à sucre, j'ai entrepris d’autres 
travaux qui viennent compléter les premiers, et dont j'ai déja commencé 
la publication; l’histoire de la germination de la canne ouvre cette série 
d’études. 

» Ayant eu occasion de pratiquer, dans l'ile de Cuba, l'agriculture sur 
une très-grande échelle, j'ai reconnu que la base essentielle de tonte 
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exploitation agricole, le point de départ le plus important de toute cul- 
ture était une étude approfondie des propriétés physiques du sol. Afin de 
rendre pratiquement possible cette étude trop négligée, afin de lui donner 
la précision qu'elle réclame, j'ai fait construire par M. Deleuil de nouveaux 
appareils, et modifié quelques instruments qui déjà avaient été employés 
dans le même but. Dans un Mémoire auquel je travaille en ce moment, 
j'exposerai mes vues à ce sujet, et je ferai connaître les résultats auxquels 
je suis arrivé, ainsi que les procédés dont j'ai fait usage. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'origine des ferments du vin ; 
par ME. A. Bécnawr. 


« Le raisin écrasé entre rapidement en fermentation: le phénomène est 
accompagné de la naissance d’un produit que l’on a appelé lie de vin, Jer- 
ment de la lie. J'ai déjà essayé de montrer que ce ferment n’est pas homogène, 
qu’il est un mélange de deux ou trois formes de globules, les uns sphé- 
riques, les autres ovoïdes, et les troisièmes plus allongés. Cette observation 
m'a paru mériter d’être plus solidement établie, car la nature des globules 
éclairera l’art de fabriquer le vin bien plus que les autres études que l’on 
a entreprises sur la fermentation. Il fallait aussi vider une autre question, 
celle de savoir si l'intervention de l'air est directement nécessaire pour la 
production du ferment, et, par suite, pour le commencement du phéno- 
mène, soit par son oxygène, comme le pensait Gay-Lussac, soit par les 
germes qu'il apporte avec lui. 

» Je me propose de démontrer : 1° que l’air peut n'être pas nécessaire, 
ni pour le développement du ferment, ni pour commencer la fermentation 
vineuse, et que le raisin apporte avec lui tout ce qu'il faut pour que le phé- 
nomène s’accomplisse dans toute sa plénitude; 2° que le raisin peut porter 
sur sa surface non-seulement les sporules du ferment, mais les globules eux- 
mêmes de ce ferment ; 3° que les rafles du raisin, les feuilles de la vigne 
portent avec elles les mêmes organismes ou leurs spores, et que ces pro- 
ductions peuvent se rencontrer sur diverses parties d’autres vegétaux. 

» I. En me fondant sur mes études antérieures relatives au dévelop- 
pement des moisissures dans l’eau sucrée et sur leur manière d'agir, j’ai pro- 
cédé de la façon suivante : une dissolution aqueuse contenant { de son poids 
de sucre de canne a été introduite dans une série de matras à large ouver- 
ture, munis d’un bouchon portant deux tubes, l’un destiné à amener un 
courant d'acide carbonique dans le sein de la liqueur, l’autre destiné à 
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servir de tube abducteur, Ces matras ont été maintenus à 100 degrés pendant 
quelques minutes, et j'ai laissé refroidir leur contenu dans un courant 
rapide d'acide carbonique pur. Pendant que le gaz barbotait dans la fiole 
pleine de liquide, j'y introduisis, à la vigne même, environ 200 grammes de 
grains choisis de raisins bien intacts, munis de leurs pédoncules, que je 
détachais dela grappe à l’aide d’une pince propre. Le gaz barbotant encore, 
la fiole était enfin bouchée, etc. Les raisins employés dans ces expériences 
ont été l’aramon, le terret-bourret et le mourastie. Bientôt la fermentation 
s'établit dans les fioles, et l’on pouvait remarquer que l'acide carbonique ne 
se dégageait pas de la masse liquide, mais de certains points de la surface 
des grains ou de leurs pédoncules. Un mois après on pouvait voir un léger 
dépôt dans chaque fiole. Ce dépôt était formé, généralement, des trois sortes 
de globules dont j'ai parlé, mais il y a eu des cas où les globules ovoides 
dominaient, d’autres où c’étaient les globules sphériques. En raclant dou- 
cement la surface des grains restés entiers, on en pouvait facilement déta- 
cher les mêmes organismes. Je note ici, tout à l’heure on verra pourquoi, 
que, sous un grossissement de 640 diamètres, je n’ai observé aucune autre 
production organisée, ni surtout d’animalcules se mouvant avec rapidité au 
sein du liquide. 

» Il est visible que l’air n’a été directement pour rien dans la naissance 
du ferment, ni dans le début de la fermentation; et si l’on m’objectait que 
dans la manière dont j'étais forcé d'opérer je ne pouvais pas totalement 
éviter l'accès de l'air, je répondrais : que si dans ces expériences on rem- 
place le raisin par les feuilles du Liqustrum Japonicum, qui sont glabres et 
très-lisses, et qu’on les introduise dansle matras avec les mêmes précautions, 
après les avoir bien lavées et frottées avec une brosse sous un filet d’eau, la 
fermentation du sucre de canne ne s’établit point, même après trois mois 
d'été, et cela parce qu'il ne se développe point de ferment. Mais les expé- 
riences suivantes, faites en même temps que les précédentes et en observant 
les mêmes précautions, prouveront, par la nature de productions diffé- 
rentes, que les parties de végétaux apportent avec elles dans le milieu les 
spores ou les germes des organismes que l’on voit apparaître. 

» 11. Si dans les expériences précédentes on remplace les grains de raisin 
par les rafles de la grappe ou par les feuilles de la vigne, la fermentation du 
sucre ne s'établit pas moins et même plus rapidement. Le sucre de canne 
est intégralement transformé et l’on trouve que le ferment développé se 
compose encore des trois formes principales que J'ai signalées; mais il y a, 
en plus, d’autres organismes, parmi lesquels une foule de productions, 
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comme des Vibrions, qui s’agitent vivement et se meuvent au sein de la pré- 
paration microscopique. 

» Si au lieu de grains de raisin sains, ou de feuilles, ou de rafles, on 
introduit dans l’un des matras des grains de raisins envahis par l’oïdium, la 
fermentation s'établit beaucoup plus vite; elle est plus vive parce que Île 
ferment développé est plus abondant. Dans ce dernier on retrouve bien les 
formes normales qui se développent sur le raisin sain, mais il y a, comme 
dans les ferments développés sur les rafles et sur les feuilles, d’autres pro- 
ductions encore. Outre les Vibrions ou les animalcules qui s’agitent vive 
ment au sein du liquide, j'ai observé un organisme vermiforme très- 
éclatant, dont le diamètre est d'environ o"®,o7r et dont le grand diamètre 
varie de 07,05 à 6"®,22, Cet être se meut lentement au sein du liquide. 

» Cet été j'ai introduit dans l’eau sucrée, comme dans les précédentes 
expériences, des raisins non mürs, des verjus : la fermentation s’est établie 
et achevée, et les ferments ont été les mêmes que ceux du raisin mûr; enfin, 
au lieu des raisins j'ai employé, soit des pétales de coquelicot, soit des 
pétales de Robinia pseudoacacia, et dans les deux cas la fermentation alcoo- 
lique s’est accomplie régulièrement, parce qu’un ferment, ou des ferments, 
en tout semblables à ceux du raisin, s'étaient développés. 

» Il faut donc noter, maintenant, que l'air n’est pour rien dans la 
naissance des organismes qui se développent dans la fermentation vineuse, 
du moins au début, et que les ferments normaux sont apportés par les 
grains sains ; que les rafles, les feuilles, les raisins malades introduisent dans 
la vendange des ferments ou des êtres divers qui peuvent faire dévier la vi- 
nification et y introduire des causes puissantes d’altération. 

» Mais si les germes du ferment adhèrent véritablement au grain de 
raisin, on doit pouvoir les y découvrir ; on les y découvre en effet. 

- » IL Si à l’aide d’un scalpel on racle la couche de matière cireuse qui 
recouvre le grain de raisin parvenu à maturité, on en peut détacher une 
poussière qui, délayée dans un peu d’eau sur le porte-objet du microscope, 
laisse apercevoir des productions organisées dont la forme est exactement la 
même que celle du ferment développé dans l'expérience I. Avec un peu 
d'attention, on y peut même découvrir les trois formes caractéristiques ; seu- 
lement, comme on devait s’y attendre, ces globules sont plus petits que ceux 
qui s'étaient développés dans l’eau sucrée, et ils ne sont pas uniformément 
répandus sur tous les grains avec la même abondance ; il y a même des 
grains sur lesquels il est difficile d’en rencontrer. 


». Cette dernière observation démontre bien, cela me paraît ainsi, que les 
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inductions qui n’’avaient fait entreprendre les expériences précédentes étaient 
fondées. L'air n’a aucun rôle direct sur la production du ferment, ni sur la 
fermentation alcoolique. Dans la vinification on pourrait, par conséquent, 
s'arranger pour éviter totalement l'accès de l'air, si des observations suivies 
achevaient de démontrer que cet air est nuisible à partir d’un certain 
moment, 

» Cependant, si ces ferments n’existaient point à la surface du raisin, 
l'air pourrait en apporter les germes, en même temps que ceux d’autres 
Microphytes qui agissent aussi comme ferments alcooliques. Mais l’espace 
me manque pour développer cette partie de mon travail. Je dirai seulement 
que les productions organisées que l’on voit apparaître ne sont pas les mêmes 
dans le moût non filtré, dans le moût filtré, dans le moût décoloré par le 
charbon animal, et que si l'on enlève ces ferments à mesure qu'ils se pro- 
duisent, on voit successivement se former des formes globuleuses, des tubes, 
du mycélium, et enfin cette production membraneuse, formée de fines gra- 
nulations, que l’on nomme mère de vinaigre. Le vin qui se produit avec un 
même moût par ces diverses productions n’a ni le même bouquet, ni la 
même saveur, ni la même composition que le vin formé par le ferment 
normal du raisin. 

» Tous ces faits, réduits en une théorie générale, expliquent plusieurs 
points relatifs à la vinification et à la conservation des vins, sur lesquels je 
m'appesantirai dans mon Mémoire. » 


MICROGRAPHIE. therches sur les Vibrioniens. Note de RE. C. Davane, 
présentée par M. Rayer. 


« Les Infusoires que l’on désigne sous le nom de Vibrioniens, observés 
dés les premiers temps du microscope, ont été regardés comme des animaux 
en raison de leurs mouvements, puis classés, en raison de leur forme, dans 
un même gerre avec des végétaux doués aussi de mouvement et avec des 
animaux de la classe des Vers. M 

» Depuis les travaux de M: Ehrenberg et de Dujardin, la famille des 
Vibrioniens a été constituée sur des bases plus naturelles; maïs ces êtres, 
qui s'offrent aux plus forts grossissements sous l’aspect de simples fila- 
ments, ne peuvent fournir qu’un petit nombre de caractères génériques où 
spécifiques, si l’on prend en considération pour les classer leur apparence 
extérieure seulement. Ainsi la famille des Vibrioniens ne se compose que 
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de trois genres : l’un comprenant les filaments roides et à mouvement vacil- 
lant (G. Bacterium), un autre les filaments flexibles et à mouvement ondu- 
latoire (G. Vibrio), le troisième les filaments en hélice et à mouvement en 
rapport avec cette forme (G. Spirillum). Chacun de ces genres conte trois 
ou quatre espèces. Ces espèces, suivant Dujardin, se trouvent indifférem- 
ment dans des milieux très-différents, par exemple : le Vibrio rugula dans 
les selles de l’homme et dans diverses infusions; le Vibrio bacillus et le 
Spirillum volutans dans des infusions d’eau de mer aussi bien que dans des 
infusions d’eau douce. 

» Depuis la publication de l'ouvrage de Dujardin sur les Infusoires (1841), 
les Vibrioniens n'avaient plus guère attiré l'attention des observateurs, 
lorsque les travaux de M. Pasteur, en faisant connaître que ces êtres infi- 
niment petits apportent des modifications profondes dans les matières où 
ils se développent, vinrent donner à l'étude des Vibrioniens une importance 
qu'elle n’avait pas eue jusqu'alors. 

» Il y a plusieurs années déjà, l'observation de quelques faits nouveaux 
m’avait porté à penser que les Vibrioniens ont plus de rapport avec les 
végétaux qu'avec les animaux, et, en outre, que leurs caractères physiques 
sont insuffisants pour faire distinguer toutes leurs espèces. J'ai déjà 
énoncé ces opinions en 1859 dans quelques passages de mon Traité des 
Entozoaires. 

» 1° Les Vibrioniens ne sont point des Protozoaires : ils n'ont point d'or- 
gane de digestion ni de locomotion; ils sont homogènes dans toute leur 
étendue; les deux extrémités, généralement semblables, n’ont aucun ca- 
ractère particulier qui puisse y faire distinguer la tête ou la queue, et leur 
progression, qui se fait aussi bien et indifféremment par l’une ou par l’autre 
de ces extrémités, prouve qu'il n’y a point entre elles de distinction. En 
cela même, les Vibrioniens se séparent nettement des animaux chez les- 
quels les segments isolés, des tronçons expérimentalement détachés suivent 
toujours, dans leur progression, la direction que leur eût donnée la tête. 
Par ces différents caractères, les Vibrioniens se rapprochent des Conferves 
filamenteuses; ils s'en rapprochent encore par leur constitution chimique, 
car J'ai vainement cherché à trouver par l’action de divers réactifs (acides 
sulfurique, nitrique, potasse caustique, iode, etc.) quelque différence entre 
les Vibrioniens qui se produisent dans les organes des animaux ou dans les 
infusions d’eau douce et les Conferves qui se développent dans les mêmes 
milieux. Reste donc, comme caractère distinctif des Vibrioniens, la faculté 
de locomotion ; mais cette faculté se retrouve chez beaucoup de Conferves : 
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des Diatomées possèdent, comme les Bactéries, un mouvement oscillant ; 
des Oscillaires, et en particulier des Sulfuraires, ont, comme les Vibrions, 
un mouvement ondulatoire ; et le mouvement circulaire si remarquable des 
Spirillams, je l'ai observé chez une Conferve d'une source sulfureuse de 
Saint-Amand, Conferve disposée en une longue et élégante hélice (G. Spi- 
rulina? Kützing.). Enfin, chez toutes ces Conferves comme chez les Vibrio- 
niens, la progression a lieu indifféremment et souvent alternativement par 
l’üne ou par l’autre des extrémités. 

» Mais chez les Vibrioniens les mouvements ne sont point aussi constants. 
qu'on pourrait le croire; j'ai vu que beaucoup de ces êtres sont tout à fait 
immobiles dans la dernière période de leur développement, et que, de nou- 
veau, ils restent immobiles dans la dernière période de leur vie, après qu’ils 
ont été précipités au fond d’une infusion avec la croûte où ils s'étaient for- 
més. J'ai vu, en outre, que plusieurs espèces de ces Infusoires sont tou- 
jours dénuées de mouvement. Quant aux Vibrions qui tombent en état 
d'inertie, on pourrait dire qu'ils ont perdu le mouvement parce qu'ils ont 
perdu la vie : il n’en est rien, car j'ai observé que ces Vibrioniens immo- 
biles restent dans cet état quatre et cinq jours sans subir d’altération, tan- 
dis que, après la mort, ils s’altèrent et sont détruits souvent en moins d’un 
jour. J'ai constaté ce dernier fait par plusieurs expériences parmi lesquelles 
je citerai les suivantes : elles ont consisté à changer le liquide d’une infu- 
sion tout en respectant la pellicule formée de Vibrioniens qui surnageait. 
Ainsi, de l’eau pure fut substituée à de l’eau fétide, de l’eau de mer à de 
l’eau douce, et réciproquement. Dans ces cas, les Vibrioniens sont profon- 
dément altérés ou tout à fait détruits en moins d’un jour. 

» Quant'aux Vibrioniens qui n’ont de mouvements spontanés à aucune pé- 
riode de leur vie, j'en ai vu, et les espèces n’en sont pas rares, dans l'intestin 
des animaux supérieurs; j’en ai vu encore dans diverses infusions d’eau de 
mer. On chercherait vainement chez ces Infusoires, parmi des myriades, un 
seul individu doué de mouvements spontanés. Ces espèces immobiles se déve- 
loppent dans les mêmes milieux, dans les mêmes conditions que les Vibrio- 
niens doués de mouvement; elles ne se distinguent par aucun caractere de 
forme, de longueur, de constitution, etc. Évidemment, tous les Infusoires 
filiformes sont de la même famille; le mouvement, chez ceux qui en sont 
doués, n’est le plus souvent qu’un phénomène transitoire et de plus auto- 
matique comme chez les Conferves, avec lesquelles un peu plus de longueur 
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léra, m'ont fait reconnaitre dès cétte époque l'insuffisance des caracteres 
extérieurs pour distinguer certaines espèces de Vibrioniens. 

» Chez les cholériques, il existe dans les matières intestinales des Infu- 
soires filiformes que M. Pouchet, qui les a observés le premier, à rappor- 
tés au Vibrio rugula. L'étude que j'en ai faite en 1853 m'a montré que ces 
Vibrioniens perdaient le mouvement dès que les matières étaient refroidies 
et qu'ils périssaient. Cependant de nouveaux individus apparaissaient deux 
ou trois jours après dans ces mêmes matières, et l'on ne pouvait, d’après 
leur aspect, les distinguer des premiers. 

» J'ai fait les mêmes remarques pour les Vibrions qui se développent dans 
la diarrhée et dans la dysenterie. 

» Dans l'intestin d’un grand nombre de Mammifères et d’Oiseaux, j'ai 
obervé des Infusoires qui appartiennent aux trois genres des Vibrioniens. 
Beaucoup de leurs espèces sont semblables, en apparence, à celles des in 
fusions; cependant elles ne peuvent vivre hors de l'intestin; elles perdent 
le mouvement et périssent plus ou moins vite, suivant que la température 
atmosphérique est plus ou moins basse. Les Vibrioniens que le refroidisse- 
ment tue ne peuvent être spécifiquement les mêmes que ceux qui naissent 
dans ces matières refroidies ou dans des infusions froides; toutefois, ils ne 
se distinguent les uns des autres par aucun caractere extérieur, et, suivant 
la classification de Dujardin, ils appartiendraient aux mêmes espèces. 

» Mais ce n’est pas seulement le refroidissement qui tue les Vibrioniens 
de l'intestin que l’on examine : j'ai observé, chez des Courtilières, des Vi- 
brioniens remarquables par la vivacité de leurs mouvements et que j’eusse 
rapportés au Wibrio bacillus des infusions; ils périssaient en dix minutes 
au plus dans l’eau ordinaire. 

» L'influence du milieu sur la variabilité des espèces n’est pas moins re- 
marquable dans l'expérience suivante. J'ai préparé diverses infusions com- 
parativement avec de l’eau douce et avec de l’eau de mer. Dans un certain 
nombre j'obtins des Vibrioniens en apparence de même espèce. Ayant sub- 
stitué, avec des soins convenables, l’eau douce d’une infusion à l’eau de 
mer d’une autre, et réciproquement, tous les Vibrioniens, d’un côté comme 
de l’autre, perdirent bientôt les mouvements, et dès le soir même ou le len- 
demain ils étaient complétement détruits. 

» Ces faits, qui ne sont pas les seuls que j’eusse pu citer, montrent que 
dans des milieux différents, et suivant des conditions différentes, les espèces 
de Vibrioniens sont différentes, bien qu’elles puissent manquer à nos yeux 
de caractères distinctifs, ce qui, au reste, tient sans doute à l'insuffisance 
de nos moyens actuels d'observation. 
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» Il ressort encore de ces faits que les espèces ne peuvent se substituer 
les unes aux autres; aussi les expérimentateurs qui veulent éclairer cer- 
taines questions de pathologie ne doivent point espérer de déterminer des 
phénomènes identiques en introduisant dans l'organisme des Vibrions pris 
à diverses sources. Pour obtenir de ces petits êtres quelque modification 
daus un milieu, modification qui, dans l’économie animale, se traduit par 
une maladie, il faut que l’espèce introduite puisse s’y développer; il faut, 
si Je puis m'exprimer ainsi, qu'elle soit normale à ce milieu. » 


MINÉRALOGIE. — Analyse de la langite, nouveau minéral du Cornouailles. 
Note de M. Pisani, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. le professeur N. S. Maskelyne a présenté, il y a peu de temps, à la 
Société Géologique de Londres quelques échantillons d’un nouveau miné- 
ral trouvé au Cornouailles, auquel il a donné le nom de langite. C’est un 
sous-sulfate de cuivre hydraté d’un bleu verdâtre, qui forme des croûtes 
cristallines avec de petits cristaux appartenant au système du prisme 
rhomboïdal droit, sur un schiste argileux grossier appelé £illas au Cor- 
nouailles. 

» Les cristaux de langite sont petits et courts; ils forment par leur réu- 
nion des macles analogues à celles de l’arragonite. Translucide, éclat vi- 
treux. Sa couleur est d’un beau bleu verdâtre, et celle de la poussière d’un 
bleu pâle. Dureté, 3,5; densité, 3,05 environ. Dans le matras donne de 
l’eau. Au chalumeau, sur le charbon, elle donne avec la soude un grain 
de cuivre. Insoluble dans l’eau, soluble dans les acides étendus et dans 
l’ammoniaque. Sa solution dans lacide chlorhydrique étendu précipite 
abondamment par le chlorure de baryum. 

» Sa composition diffère de celle de la brochantite par de l’eau en plus. 
Aussi, comme son aspect extérieur est également tout différent, elle mérite 
bien de former une espèce à part. Il est àremarquer que Berthier avait déjà 
analysé une brochantite amorphe du Mexique dans laquelle il avait trouvé 
autant d’eau que dans la langite, seulement sa couleur est verte comme 
pour les autres brochantites. 

» La langite a donné à l'analyse : 


Oxygène. Rapports, 
Acide sulfurique....... 16,77 10,0 à 
Oxyde de cuivre....... 65,92 13,3 
CAR mes tastnte | Us00 De2N TES, 0 4 
Mabnésient. ssccese . 0529 0,1 
Pan CAR, ae 1 nIËSI9 14,4 4 


100 ,00 
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ce qui correspond à la formule 


(Cu) $ + 4H. 
Cette formule exige : 
Acide sulfurique............ nee 5 © 
Oxyde de cuivre......... FRE 67,59 
Ba PERRET ENT nr 


109 ,00 


» La langite ne diffère donc de la brochantite que par 1 équivalent d’eau 
en plus. » 


M. Borsen adresse des échantillons différemment préparés de deux 
substances cotonneuses, dont l’une est annoncée comme provenant du 
peuplier nain (le duvet qui entoure les graines), tandis que l'origine de 
l'autre, désignée par l’auteur sous le nom de coton agricole, n’est pas suffi- 
samment indiquée dans la Note. M. Boesch, quoique désignant ces produits 
comme substances textiles, semble les proposer moins pour la fabrication 
de tissus que comme pouvant être substitués aux chiffons dans la confec- 
tion du papier. 


(Renvoi à l’examen de M. Payen, qui jugera s'il y a lieu de demander à 
l’auteur de plus amples renseignements. ) 


M. Server annonce avoir découvert un mode de préparation des viandes 
au moyen duquel on peut les conserver longtemps avec toute leur fraicheur 
et les substituer ainsi pour les besoins de la marine aux viandes salées, 
dont l’usage prolongé n’est jamais sans inconvénients. L'inventeur offre de 
présenter à l’Académie des spécimens préparés par son procédé. 

Si M. Servel souhaite soumettre son procédé au jugement de l’Académie, 
il suffit qu'il en adresse une description suffisamment détaillée; s’il veut le 


conserver secret, l'Académie n’a pas à s’en occuper; dans l'un et l’autre cas 
l'envoi d'échantillons préparés est superflu. 


M. Brocuar», dont l'ouvrage : « Les bains de mer chez les enfants », avait 
été présenté à la précédente séance par M. Velpeau, prie l’Académie de 
vouloir bien comprendre cet ouvrage parmi les pièces de concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie. 


(Réservé pour le concours de l’année 1865.) 
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Ai. PoumarÈpe, qui avait précédemment adressé plusieurs Notes relatives 
à des méthodes de réduction applicables à l'extraction de divers métaux, 
annonce l'envoi d’un ouvrage imprimé dans lequel il a réuni et complété 
les recherches qui faisaient l’objet de ces communications. 


L'ouvrage n’est pas encore parvenu à l’Académie. 


M. More adresse une réclamation de priorité pour la publication en 
France d’un procédé de fabrication du fulmicoton. 


ME. Swrser présente diverses images photographiques destinées à montrer 
le parti qu'on peut tirer dans quelques cas, pour la netteté de ces images, 
de l'emploi d’un écran de papier blanc; reflétant ainsi les parties dans 
l'ombre et sans nuire au modelé, permettant d’apercevoir certains détails 
qui sans cela seraient perdus pour l'œil. 


Ce procédé est trop connu des dessinateurs pour qu’on puisse le supposer 
nouveau pour les photographes. 


La séance est levée à 4 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 10 octobre 1864 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Introduction au Dictionnaire de Chimie industrielle ; par MM. BARRESWIL 
et Aimé GIRARD. Paris, 1861; vol. in-8°. 

Dictionnaire de Chimie industrielle; par MM. BARRESWIL et Aimé GIRARD; 
t. I à IV. Paris, 1861, 1862 et 1864; 4 vol. in-8°. 

Observations pluviométriques faites dans le sud-ouest de la France (Aquitaine 
et Pyrénées), de 1714 à 1860; par V. RAULIN. Paris et Bordeaux, 1864 ; 
in-8°. 


Lecons sur les méthodes générales de synthèse en Chimie organique, professées 
mn] 
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en 1864 au Collége de France; par M. BERTHELOT. Paris, 1864; in-8°. Pré- 
senté, au nom de l’auteur, par M. Flourens. 

Des bains de mer chez les enfants; par M. le D' BROCHARD. Paris, 1864; 
in-12. Présenté, dans la précédente séance (3 octobre), par M. Velpeau. 

Mémoires de l’Académie d’ Arras, t. XXXVI. Arras, 1864; in-8°. 

Nouvelles bases de tactique navale ; par M. l'amiral Grégoire BOUTAKOY, 
traduites du russe par H. de la Planche. Paris; in-8°, avec de nombreuses 
planches et des figures intercalées dans le texte. 

Recherche des coeffcients de dilatation et étalonnage de l'appareil à mesurer 
les bases géodésiques appartenant au gouvernement égyptien; ouvrage publié 
par ordre et sous les auspices de S. À. Ismaïl-Pacha, vice-roi d'Égypte ; par 
ISMAÏL-EFFENDI-MOUSTAPHA, astronome de l'Observatoire de Boulak. Paris, 
1864 ; grand in-8°. 

Rapport présenté à S. Exc. M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce 
et des Travaux publics, par l'Académie impériale de Médecine, sur les vacci- 
nations pratiquées en France pendant l'année 1862. Paris, 1864 ; in-8°. 

Théorie des parallèles ; par M. LAURENT. Clermont-Ferrand, 1864; 
br. in-8°. 

Recherches au sujet du dattier, du phénix et des Phéniciens; par M. DE PA- 
RAVEY. (Extrait de la France littéraire.) 

Geometrie... Géométrie de l’espace; par M. Paul EscHER. Stuttgart, 1853; 
in-8°. 

Begründung... Exposé rationnel des principales lois de l’Arithmétique géné- 
rale; par le même. Stuttgart, 1857; in-8°. | 

Leichtfassliche... Instructions faciles pour résoudre d’une manière ration- 
nelle les problèmes relatifs au calcul des monnaies, des changes, des poids et des 
mesures ; par le même. Stuttgart, 1857; in-8°. 

Die Berechnung... Calculs pour la détermination du volume des zones sphé- 
riques; par le même. Zurich, 1859; in-8°. 

Gemeinfassliche. Jnstruction pratique pour la solution des problèmes 
d'Arithmétique qui se rencontrent dans le calcul des assurances de capitaux et de 


rentes; par le même. Vienne, 1864; grand in-8°. 
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Elementare... Théorie élémentaire des différences des logarithmes trigono - 
métriques et des logarithmes de Bri 19gs.... ; par le même. Vienne, 1864; in-4°. 

Zwôülf... Douze fragments sur la Géologie; par le comte DE MARENzI. 
Trieste, 1864; in-8°. 

Die Seen... Les lacs anciens de la Krain supérieure et les éboulements pro- 
duits par la Save; par F.-B. M. Laibach, 1864 ; demi-feuille in-8°. 

Das Wesen.. Nature du choléra asiatique ; par M. F. WEissëROD ; demi- 
feuille in-18. 

Anatomia..… Anatomie pathologique et Symptomalologie de la fièvre jaune de 
Lisbonne dans l'année 1857; par le D'P. Francisco DA COSTA ALVARENGA. 
Lisbonne, 1861; in-8. Présenté, au nom de l’auteur, par M. Rayer. 

Resumen... Résumé des actes de l’Académie royale des Sciences mathéma- 
tiques, physiques et naturelles de Madrid pour l’année académique 1861-1862; 


par le Secrétaire perpétuel D' D. Antonio AcuiLaR y VELA. Madrid, 1863; 


Iin-12. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE SEPTEMBRE 1864. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1864, n% 10 à 13; in-/°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. Wurrz et 
VERDET ; 4° série, juillet 1864; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; t. XXTIT, n® 16 et 17; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; t. HI, juillet et août 1864; in-8°. 

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. X, 12° livraison; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; n° 216; septembre 1864; in-12. 

Ati della Società italiana di Scienze naturali; vol. VI, août 1864. Milan ; 
in-6°. | 

Ati dell'imp. reg. Istituto Veneto di Scienze, Leticre ed Ari; ARLES 
3e série, part. b, 6 et 7. Venise; in-8°. 
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Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 80. Genève; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; t. XXIX, n* 22 et 23: 
in-8°. k 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; août 1864; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; t. VII, n° 6 et 7; 
in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; 10° année, septembre 
1864 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France ; 
t. XVIII, n® >, 
Bulletin de la Société d’ Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, t. IX, 


1% trimestre 1864; in-8°. 


8 eto; in-8°. 


Bulletin de la Société de Géographie; août 1864; in-8°. 

Bulletin de la Société académique & Agriculture, Belles- Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; mars à juin 1864; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 13° année, t. XXV, n* 9 à 12; 
in-8°, 

Catalogue des Brevets d'invention, 1864 ; n° 3; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; 35° année, n°®% 101 à 112; in-8°. 

Gazetie médicale de Paris ; 34° année, t. XIX, n° 36 à 39; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; juillet 1864 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 28° année, 1864, n°% 17 et 18; in-8°. 

Journal de Chunie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. X, 4° série, 
septembre 1864; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; t. X, août 
1864; in-8°, 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; 23° année, septembre 1864; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 31° année, 1864, 
n% 24, 25 et 26; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; mai 1864 ; in-4°. 


Journal des fabricants de sucre; 5° année, n° 21 à 24; in-4°. 
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Journal de Médecine vétérinaire militaire ; septembre 1864; in-8°. 
Fe. on médicale; 21° année, n°* 36, 37 et 38; in-4°. 
L Agriculteur praticien; 2° série, t. V, n° 16 et 17 ; in-8°. 

L'Art médical; 4° année, t. XVIL, septembre 1864; in-8°. 

L'Art dentaire ; 8° année, août 1864; in-r2. 

La Science pittoresque; 9° année; n°% 18 à 213 in-4°. 

La Science pour tous; 9° année; n°% 4o à 43; in-4°. 

Le Courrier des Sciences et de l'Industrie; 3° année; t. TE, n° 10 à 13; 
in-8°. 

La Médecine contemporaine; 6° année, n° 17 et 18; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 5° année, n° 12 et 133 in-4°. 

Le Gaz; 8° année, n° 7; in-4°. 

Le Technologiste ; 25° année; septembre 1864 ; in-8. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie; 2° année, t. VI, livr. 1 à 43 in-8°. 

Magasin pitloresque; 32° année ; septembre 1864 ; in-4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; 7° année; septembre 
1864; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; août 1864 ; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1864, t. IT, n° Bet 6; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. X, septembre 1864 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 31° année, 1864; n°% 17 et 
18; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; t. XX, août 1864 ; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconti dell” Accademia delle Scienze fisiche e 
malematiche; août 1864. Naples; in-/4°. 

The American Journal of Science and Arts ; septembre 1864 ; in-8°. 

The Mining and Smelting Magazine; vol. VI, août et septembre 1864. 
Londres; in-8°. 

The Reader ; vol. TV, n° 88, 89 et 90; in-4°. 
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